
PÊtat sur ce Continent, de tracer le panorama des 
difficultés gue comportent, pour les États africains 
indépendants, aussi bien les contradictions entre 
hêritages divers gue celles gui naissent de la 
nécessité de développer trés rapidement des pays 
'pauvres pour tenter de les faire échapper 4 
d'injustes dépendances. 

Un troisiëme ensemble vise a fournir aux lecteurs 
des informations concrêtes et aisément utilisables. 
Jean-Claude Blanche a cherché Comment on peut, 
en 1979, préparer une enguëte sur Phistoire de 
PAfrigue, soit au niveau de la recherche, soit en vue 
de structurer un cours. Le rapporteur du Comité 
scientifigue international pour la rédaction d'une 
histoire générale de PAfrigue, Unesco, enfin, fait le 
point de la préparation et de la publication de ce 
monumental ouvrage collectif. 

Tel guel, ce numéro est évidemment tout 4 fait 
incomplet. Nous souhaitons seulement gu'il 
réponde, une premiëre fois, 4 Pattente des 
nombreux leeteurs de cette revue. Et gw'il précéde 
d'autres numéros de même nature dans les années 
dui viennent. 

JEAN DEVISSE. 

(1) Voir récemment : Triaud JL., A propos d'un manuel d 'histoire destiné aux élêves dAfrigue, Présence africaine, n%s 101-102, 1977, D. 267-279. On trouvera aussi, dans ce numéro, une mise au Doint sur /histoire générale de /Afrigue gue prépare IUnesco et dont les promoteurs sont, au premier chef, conscients de ce problême. 
(2) Voir par exemple : Alexandre Awerekande, /Afrigue noire a-t-elle son histoire ? Rencontre, revue de VIPN du Rwanda, 1re: année, n* 3, 1976, D. 45-55,; Carlos Machili, Un Africain étudie /'histoire, ldées et action, n* 115, 1977. p. 14-18. On trouvera aussi de substantielles discussions dans les plus récents numéros des Cahiers d'Études africaines. 
(3) Jan Vansina : De la tradition orale. Essai de méthode historigue, Annales du Musée Royal de |Afrigue centrale, Série Sciences Humaines, n” 36, Tervuren, 1961. 
(4) Dirigé par le professeur D. Laya, BP. 878 Niamey, Niger (Le Celhto a remplacé, & Niamey, le Crdto). 
(8) Deux publications sont déjê sorties : Premier collogue interna- tional de Bamako (27 janvier - 1%“ février 1975). Tome I - L'empire du Mali, un récit de Wa Kamissoko de Krina, 1975. Tome l - Actes du collogue : Histoire et tradition orale. 1'* année. L'empire du Mali 1976. 
Deuxiëme collogue international de Bamako (16-22 février 1976). Tome l : L'empire du Mali, un récit de Wa K amissoko de Krina. Tome H - Actes du collogue, Histoire et tradition orale, 2* année, I empire du Mali. /empire du Ghana, Vempire Songhay, 1977. Un troisiëme collogue a eu lieu en 1978 a Niamey. Les actes en seront publiéës en 1979. 
(6] Mohamed Sekou Bamba, Bas-Bandama précolonial. Une contri- bution ê ([étude historigue des populations daprés les sources orales, tome | et /, 567 p. dactylographië, Paris 1978, Université de Paris I, Centre de Recherches africaines. 
(7] Tymowski M. : Les traditions orales des peuples du monde et les recherches sur [histoire de /habitat en Afrigue occidentale, estratto dal volume a cura di B. Bernardi, C. Coni, A. Triulzi, Font oralé, Antropologia e storia, Milano, 1978, p. 339-345. 
(8] Récemment: Camara $. Gens de la parole, Essai sur la condition et le réle des griots dans la sociëté Malinke, La Haye, Paris, 1976. 
(9] Si nous ne souhaitons donner aucune publicité a& ce livre, il 

faut, au contraire, Signaler (intéressant et important ouvrage de M. Cornevin : LAfrigue du Sud en sursis, Paris, 1977. 

Henriette DIABATÉS* 

guelgues causes de déperdition et de 

Lutilisation des sources orales pose d'une part le problême de 
la datation liëe a la conception du temps organisé, parce awil 
mest pas découpé en segments de durées rigoureusement 
égales (1). Elle pose d'autre part les problemes de la 
déformation et de ce gue nous avons appelé la déperdition des 
informations, parce gu'on assiste a un processus semblable au phénomêne physigue du même nom. Cette derniëre 
difficulté mest pas spêeifigue a la tradition orale. Seules les 
Causes én sont caractéristigues. On accuse la mémoire, 
il faut en rechercher les raisons déterminantes ailleurs. 

Le faux diagnostic: 
infidélité de la mémoire, inconstance 
et malléabilité de la tradition orale. 

II ny a pas longtemps, Vhistorien de formation classi- 
dgue, en partie parce gu'il se défiait de la mEÊmoire, consi- 
dêrait gue la reconstitution des faits historigues devait né- 
CEessairement reposer sur des documents écrits seuls sus- 
ceptibles de fixer les événements de facon objective. Pour 
lui, o% il n'y a pas de sources CoNsignées il ne saurait y 
avoir de possibilité de rêorganisation scientifigue . du 
Dassê. Même lorsagu'il admettait Vexistence d'une histoire 
de VAfrigue, il estimait Gu'elle était & jamais perdue parce 
gu'elle n'avait pas été conservée par écrit. Pour lui, la tra- 
dition orale était une grande maladie condamnée & ne ja- 
mais pouvoir acguërir une rigueur scientifigue satisfai- 
sante. 

Si cette conception est aujourd'hui dépassée, il n'en de- 
meure pas moins gu'on insiste encore beaucoup sur le fait 
due la conservation du passé par la mémoire est sujette ê 
une importante déperdition. La meêmoire ne peut retenir 
gue peu de choses des événements dui se sont produits il 
Y a des centaines d'années. 

On dit aussi gue la tradition orale privilêgie volontaire- 
ment certains élêments par rapport ê d'autres : gu'elle 

* Henriette Diabatëé apparuent a [Universitë dAbidjan. Elle S'@st spéclalisée dans ['histoire des Akan et plus spêelale- ment des Sêrivi. Elle a effectué de tés importantes recher- Ches théorigues et concretes sur les traditions orales des Akan. 



mation dans Putilisation des sources orales 

`exemple de Sanvi 

peut par exemple opérer un choix idéologigue en mettant 

Vaccent sur les faits gui favorisent une famille, un clan; 

elle devient alors un instrument de justification ou de con- 

tréle social. C'est dans ce sens au'il faut comprendre les 

préoccupations d'Henige lorsau'il affirme, sans nuance, 

gue dans les sociëtés sans écriture : 

€ Les soucis du présent déforment si profondément les tra- 

ditions gu'il n'est pas possible de se fonder... sur les élé- 

ments récurrents de la structure sociale (liste de dignitai- 

res, généalogie, classe d'êge] pour reconstituer le passéê 

(2).y 

Si Von sort du cadre particulier de Ihistorien, on cons- 

tate gue ce mythe de |écriture devient un vêéritable 

fétichisme chez VAfricain scolarisê dui nourrit un com- 

plexe de colonisé, pour aui tout ce aui #mane de la civilisa- 

tion occidentale est systématiguement meilleur due ce 

agu'on trouve chez lui, et pour dui tout ce gui est fixé par 

écrit est indiscutablement vrai (3). 

En milieu traditionnel on retrouve, pour d'autres raisons, 
la même prédilection pour Vécriture. On estime, ici, gu'un 

document êcrit est meilleur gu'une source orale parce gue 

celle-ci peut omettre momentanément ou définitivement 

un fait (4). On pense au'il suffit gue les ancêtres gui Vinspi- 

rent, abandonnent Vinformateur pour gue ce dernier se 

trompe ou perde la méêmoire. Les Anyi considêrent en ef- 

fet gue |histoire, en tant gue rêcit de la vie des ancêtres, 

est leur propriéëté. lIs croient gue le traditionniste aui veut, 

la rendre fidêlement doit Btre aidé et habité par eux. Ce 

sont eux dui parlent par sa bouche. Si pour une raison 

aguelconague ils sont mécontents, ils lui refusent leur assis- 

tance. Alors Vinformateur oublie une grande partie de ce 

dgui lui a êté enseigné ou même se trompe involontaire- 

ment. Ce au'il peut nous apprendre est donc fluctuant et 

fonction des dispositions et de |humeur de ses aleux. 

Mais les traditionnistes apprêcient le texte écrit surtout 

parce au'il évite les répétitions agacantes. Le chef de 

Nagalwa en pays Eotile (5) en témoigne lorsau'il fait remar- 

aguer gue: 

@ On vient, on dit parlez ! nous parlons. d'autres person- 

nes viennent et nous disent parlez | Et nous parlons enco- 

re.. Si vous nous donniez un exemplaire de ce gue vous 

recueillez, nous ne serions pas tout le temps obligés de rê- 

péter la même chose. Vous non plus, vous ne perdriez pas 

votre temps a venir nous interroger et lorsgue d'autres 

personnes viendraient aprês vous, nous leur dirions tenez 

voilê ce gue nos pêres ont dit; prenez ca et lisez (6). x 
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Les anciens veulent voir leurs informations consignées 

par écrit pour une troisiëme raison : 

cA force de parler (disent-ils), nous pouvons d'une fois ê 

Vautre 6tre en contradiction avec nous-mêmes; alors gue 

ce gue vous savez est écrit une fois pour toutes; guelles 

gue soient les circonstances, c'est toujours le même pa- 

pier gue vous avez sous les yeux. Ce gu'on a écrit ne 

change pas (7). y 

Pour les traditionnistes, le document êcrit est supêrieur 

a la communication orale parce au'il est un support prati- 

dgue aui demeure fidêle & lui-même. La grande pré- 

occupation des villageois n'est pas tant ici la véracitê du 

contenu d'un texte gue la pêrennité de Iécrit, sa fidélité 

constante & lui-même. 

Ainsi, pour des raisons diffêrentes, toutes ces catégories 

de personnes préfêrent le document écrit a |information 

orale considérée comme vulnêrable. La aguestion est de 

savoir si la déformation et la déperdition sont le lot de la 

seule transmission orale directe, et si la mémoire est aussi 

peu fiable au'on le pense. 

Critigues 

On oublie souvent aue Iusage généralisé de lécrit est 

une chose récente & |échelle historigue et gue la civilisa- 

tion des peuples —- particuliërement leur histoire - a sou- 

vent êté transmise d'abord oralement avant d'être consi- 

gnée. De nombreux exemples témoignent de cette anté- 

riorité de Voralité sur Vêcrit. 

La plupart des livres saints sont dans ce cas. Ainsi, le 

Talmud juif dui a consigné la loi de Moise n'a êté rédigé 

agu'au II* siëcle de notre êre, avec la volonté de regrouper 

le peuple juif dispersé par la destruction du temple de Jé- 

rusalem en 70 de notre ére. Son auteur, le rabbin Jehu 

daha-Kaddosch s'est contenté de fixer par écrit les inter- 

prétations de la loi, transmises jusau'alors oralement (8). 

De même, pour le Coran, il n'existe pas une recension de 

la rêvélation, établie sous la diréction de Mahomet; aussi 

des traditions dui remontent jusagu'a la génération con- 

temporaine du prophête ont-elles êté communiguées, 

pour une grande part, oralement avant d'ëtre fixées par 

écrit par le khalife Uthman (VIl siëcle). Même aprês cela, il 

a été nécessaire : 



FORMATION 

c Durant une longue pêriode, de recourir constamment ê 

la mémoire et ê la tradition orale pour pallier la déficience 

du systeme graphigue et linexistence d'un texte fixé (9). y 

A propos de la Bible, Wilfrid Harrington écrit gu'elle est 

la littérature d'un peuple: 

a Avant même d'être mises par écrit, ces traditions avaient 

constitué une littérature au sens propre du terme... Une 

forme de /'art dont la matiëre est faite de mots et de phra- 

ses; i lui est indifférent d'être couchée ou non sur le pa- 

pier ou le parchemin (10). 

En histoire, on pourrait multiplier les exemples 4 travers 

VAntiguité, le Moyen Age europêen et africain, la période 

moderne et contemporaine. I| n'est gue de se réfêrer & 

J. Ki-Zerbo pour constater gue x /1liade et /Odyssée ont 

longtemps êté conservés sous forme de tradition orale y 
(11), de rappeler aue les documents arabes font partie des 
sources écrites gui se fondent sur la tradition orale et gue 

la plupart des écrits de Vépogue précoloniale ou coloniale 

sont inspirés de la tradition orale. 

Ainsi, les documents écrits anciens sont souvent fondés 

sur le témoignage consigné guelaguefois longtemps aprês 

Vevénement. C'est ce gau'exprime J. Ki-Zerbo lorsau'il note 

ague dlécrit est une source orale pêtrifiëes (12). C'est en- 

core lui agui affirme ague & toute I'histoire du monde a étée 

dite avant d'être écrite y (13). Beaucoup de texte gue Von 

croit plus crédibles gue les informations orales ne sont en 

fait gue le produit de celles-ci. 

D'un autre cêté, ainsi gue le fait remaraguer J. Devisse, 

les sources écrites sont, elles aussi, soumises aux mêmes 

Causes de déformations, volontaires ou non, par subjecti- 
vité ou par intérêt (14). En effet, ce gui est consigné ne re- 
flete pas toujours la situation exacte de la période évo- 

aguëe et peut n'en donner au'une vue partielle : Suret- 

Canale a & pu apprécier la distance dui séparait la rêalité 

des documents d'archives?y (15) et R. Cornevin signale 

dgue & pour le Moyen Age, nous ne connaissons gue fort 

mal ce aui a été fixé par les clercs y (16). Les textes privilé- 

gient bien souvent des aspects particuliers, guelguefois 

mineurs de la vie de la sociëté, de celle d'une minorité 
dans la société (17). Parfois aussi, dles textes auxguels on 
fait le plus confiance se trompents (18), parce gu'ils ont 
été écrits & partir de renseignements erronés. 

Enfin, de même aue la source orale, la source écrite 

n'est jamais rigoureusement objective, ne serait-ce gue 

parce au'elle reflête la pensée de son auteur ou parce 

agu'elle sert a léêgitimer un pouvoir. | serait cependant exa- 

geré de généraliser dans un sens ou dans Vautre et d'affir- 

mer ague toute tradition historigue est complaisante au 

maitre du moment gu'elle donne une version officielle des 

faits du passé. Les défauts communément attribués & la 

transmission orale directe ne lui sont pas spêcifigues. 

Condamner les sources orales pour ces défauts reviendrait 

ê condamner du même coup beaucoup de sources écrites, 

soit parce agu'elles ont eu la mémoire comme support de 

conservation, soit parce gu'elles sont soumises aux mêmes 

critêres de subjectivité. La même attitude critigue doit 

donc être adoptée face & ces deux catégories de sources. 

I ne faut pas non plus négliger le fait gue dans les civilisa- 

tions ou |écriture est devenue courante, la fonction de 

mémorisation soit beaucoup moins vitale au'en Afrigue ou 

Von ne dispose gue de ce moyen pour retenir les faits es- 
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sentiels au déroulement normal de la vie de la collectivité: 
le recours permanent ê cette faculte ODUge a une gymnas- 
tigue intellectuelle bénêfigue : nous pensons gue les apti- 
tudes de la mémoire s'en trouvent encors plus dévelop- 
pées. C'est aussi la conviction de Moniot lorsau'il écrit, ê 
propos des & peuples sans histoires s - 

t On ne peut juger de [oralité et de la mémoire & [aune de 
ce gu'elles sont dans les sociëtés gu emploient 'écriture 
pour tout ce gui est important. Toute sociëté a besoin 
d'entretenir des savoirs, et leur formulation même; si ses 
intérêts vitaux, ses valeurs majeures. ses entreprises im- 
portantes sont en jeu, elle donnera aux technigues em- 
ploydes, leurs meilleures garanties d'exercice, non plus les 
faibles. $Si oralité et mémoire signifiaient fantaisie et fragi- 
lité perpêtuelles, on comprendrait mal gue des sociëtés 
sans écriture aient soutenu des pratigues et des réa- 
lisations politigues, économigues, culturelles.. parfois 
complexes, étendues, durables (19). 

Croire aue la déformation et la dêéperdition sont des 
phénomênes rêservés aux sources orales est erroné: dire 
aue la méêmoire en est le principal responsable c'est poser 
un faux diagnostic. 

Cette déformation et cette déperdition sont dues sur- 
tout a des facteurs inhérents ê la société. Ouelgues exem- 
ples choisis au Sanvi permettent de prendre conscience 
de Vorientation nouvelle & donner ê la recherche des cau- 
ses spêcifigues de déformation et de déperdition dans 
Vutilisation des sources orales. 

les causes réelles de déperdition 
et de déformation : 
les limites des dégats 

Au Sanvi, ces phênomeênes sont les conséguences de 

Vidéalisation des grands rois du mode traditionnel de sélec- 

tion des faits du passé et des relations entre détenteurs et 

recepteurs de la connaissance historigue. 

Une pratigue courante consiste par exemple ê transfêrer 
ê un souverain célêbre, dont le rêgne est considéré 
comme un modële, des actes marguants accomplis par 
d'autres rois moins renommês. On attribue ainsi, a tort, ê 
Amon Ndufu la paternité de toutes les réalisations politi- 
gues, sociales et Economigues importantes au Sanvi. Une 
autre pratigue est de faire du nom d'un roi célêbre la dé- 
nomINation commune de tous ceux gui ont régné avant ou 
aprês lui : Dyango Ausi deviendra par exemple, dans Ves- 
prit des informateurs, synonyme de b/emgbi (roi) de sa 
province de Kuakulo; c'est son nom aue on prononcera 
lorsau'on voudra nommer m'importe leguel des rois de 
Cette province, parce gue ce b/lemgbi, aui a régné dans la 
deuxiëme moitië du XIXe siëcle, a margué Vhistoire de la 
region. Cette habitude oratoire favorise la confusion dans 
Vesprit du chercheur non avisé. 

Cependant, la pratigue la plus importante est liéëe a la 
conception de I'histoire chez les Anyi. Les connaissances 
historigues ne sont pas une collection de souvenirs: elles 
sont destinées avant tout & servir la collectivité, on n'en 

garde gue ce agui peut aider 4 mieux assumer le présent. II 

est frappant de constater gue três souvent une histoire 
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commence avec le dernier bouleversement politigue inter- 
venu dans la sociéëté étudiée. Par exemple, les Anabula de 
VEblosa ou les Eotilé etles Agua du Sanvi aue les Anyi ont 
trouves sur place prétendent avoir toujours habité les ré- 
gions au'ils occupent; mais lorsgu'on leur demande la 
liste de leur chefs, les contemporains des conguérants 
sont souvent les premiers nommeés car & on ne cite aue le 
nom de celui au temps de aui finit une pêriodey (20); par- 
fois, on les rattache directement a Vancêtre fondateur. 
Tout se passe comme s'il y avait un effacement pur et 
simple des étapes intermédiaires. 

La mêmoire ne s'encombre pas des faits de la pêriode 
rêvolue s'ils ne sont pas nécessaires au présent (21). Le 
passê inutile meurt dés au'un épisode est achevé (22). 
C'est pourguoi moins une sociëté aura été perturbée, plus 
grande sera la tranche connue de son histoire. Ce aui 
constitue une déperdition réelle de.connaissances pour 
Vhistorien du Sanvi est moins le résultat dune mauvaise 
Conservation des faits par la mémoire gue la cCONsÊguUencEe 
d'une sélection volontaire, parce ague I'histoire est concue 
avant tout comme une science fonctionnelle et utilitaire. 

La déperdition est également liéëe au fait gue le déten- 
teur de l'histoire ne va pas d'emblée au fond de ce agu'il 
sait. A celui gui remplit les conditions de maturité et de 
discrêtion reguises, le traditionniste ne livre ague progressi- 
vement ce gu'il sait. I se contente au début d'aborder três 
briëvement les aspects les plus anodins de Vhistoire, atti- 
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Le traditionniste fait des libations aux ancêtres pour solliciter leur autorisation et leur soutien avant d'informer le chercheur. 

tude circonspecte gue les Anyi appellent tike tike su (23). 
Les confidences jugées les plus graves de conséguences 
Sont réservées pour la fin, lorsgue la confiance devient to- 
tale. l| est aussi de coutume, pour Vinstructeur, de garder 
jusau'au dernier moment une marge de savoir sur son élêve 
Ou son successeur, afin de marguer la hiéërarchie distinc- 
tive entre le maitre et celui gu'il a formé: la transmission 
n'est totale, en général, au' la fin de sa vie. C'est pour- 
aguoi, nous dit Kablan Ayemu Lazare: 

x Lorsgue le traditionniste trop vieux ou malade sent agu'il 
va disparaitre, il appelle son successeur et lui parle en ca- 
Cchette. Ce dernier s'arrange pour ëtre toujours présent 
dans l'entourage immédiat du malade (24). 

Mais il peut arriver gue le détenteur d'un secret meure 
de mort violente sans avoir pu parler; il peut arriver aussi 
dgue pour un secret considéré comme particuliërement im- 
portant, il ne trouve personne aui mêrite d'en être le dépo- 
sitaire (25). Une partie des connaissances agu'il détient 
peut ainsi disparaitre pour toujours, surtout au niveau de 
Vhistoire des familles. 

Mais cette déperdition, bien aue réelle, peut ne pas 
avoir de conséguences graves sur les résultats de la re- 
cherche, car les prêoccupations de Vhistorien sont souvent 
différentes de celles du traditionniste. En effet, si certains 
secrets non transmis auraient parfois permis de cCOmMPpren- 
dre une situation précise (26), en général, les plus jalouse- 
ment gardés sont ceux dui se rapportent & un acte délic- 
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tueux, & une action gui n'a de valeur gu'anecdotigue. Ce 
Sont ces renseignements gui disparaissent le plus rapide- 
ment. Lorsgu'on bénéficie de la confiance des détenteurs 
de la tradition, la agualité et la somme des informations 
recues sont amplement suffisantes pour donner une 
image aussi fidêle gue possible de ce dgue la sociëté a 
retenu de son histoire. 

Enfin, certaines rêvélations faites sous le sceau du se- 
Ccret ne peuvent pas être transmises, si ce n'est a un COn- 
frêre. C'est le cas dans les fonctions de bis—fw €(27), ou 
de k-mian (28); car le chêtiment infligé & celui gui ne res- 
pecte pas le seuil imposé peut aller jusgu'& Vélimination 
physigue. 

La dêgradation par la déperdition et la déformation sont 
a déplorer dans Vutilisation des sources orales. Mais il ne 
s'agit ni de leur attribuer la spêcificitê, ni d'en dramatiser 
les conséguences, ni de les lier en priorité & la mémoire. 
Bien gue celle-ci soit un support de conservation plus vul- 
nerable gue le texte figé, elle n'est pas la principale res- 
ponsable de cette dégradation. Les causes réelles de dé- 
perdition et de déformation sont inhérentes & des prati- 
dues en vigueur dans la sociëté étudiée. Au Sanvi, la con- 
ception de l'histoire et son mode de transmission en sont 
les agents les plus déterminants. 

I convient de poser un diagnostic exact Pour pouvoir re- 
chercher et trouver les démarches Susceptibles d'amélio- 
rer la collecte et Vanalyse du contenu des Sources orales. 

(1) Cette information doit Btre nuancée et relativisée. 
(2) Person Y. compte rendu, Cahiers d'6tudes africaines, 1976, 

D. 405. 

(3) Ce personnage est parfois un danger pour la collecte des sources 
orales, car il diffuse en milieu traditionnel le fruit de ses lectures, élaboré, 
digéré, adapté et resservi & Venguëteur comme une source d'informa- 
tions propres ê la sociëté étudiéëe. C'est le phénomene de feed-back de 
Henige. Cette contamination de la tradition orale est heureusement 
assez récente et circonscrite dans Iespace. 

(4) Nanan Anoa Etyua, Ngalwa (Sanvil, 22 janvier 1973 
(5) Au sud-est de la C6te-d'lvoire, prés du Ghana 
(6) Nanan Anoa Ftyua, Ngalwa (Sanvi). 22 janvier 1973 
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A Vheure ou certains historiens occidentaux expriment un 
profond scepticisme envers Phistoire reconstruite a partir des 
traditions orales (1), il importe de se demander guelles 
Pprécautions sont 4 prendre dans leur collecte et dans leur 
interprétation, pour gu'elles puissent fournir 
des matériaux fiables. Leur mise - 
en suspicion systématigue est dautant plus néfaste gue les 
porteurs de ces traditions, les hommes et les femmes de 
Pancienne génération, sont en train de disparaitre sous nos 
yeux. C'est plus gue jamais le moment de sauvegarder leur 
savoir. 

Et ce mest pas lê le domaine réservé de guelgues 
€ professionnels de Phistoire , spêcialistes patentés : c'est 
Paffaire de chacun, lettré de village, instituteur, élêve... de tous 
ceux, hommes et femmes, gui sont animés du désir de ne pas 
laisser s'effacer 4 jamais la mémoire de ce gue leurs ancêtres 
ont vécu, de ce gw'ils ont entrepris et pu réaliser. 

Déjê les premiers lettrés des États africains — dês 1930 
en Cête-d'lvoire — avaient interrogé des vieux, et pris des 
notes, remplissant des cahiers entiers de leur grande écri- 
ture. Ces papiers dorment au fond des cantines et des cof- 
fres, au risgue d'ëêtre détériorés ou de se perdre. Rares 
sont ceux gui ont été publiës (2). l y a lê une mine ê ne 
pas négliger. I| y a lê aussi un exemple 4 suivre, sans se 
laisser intimider par les gueldgues ouvrages scientifigues 
déja publiés; ils sont en três petit nombre et, dans le meil- 
leur des cas, leurs auteurs ne peuvent pas avoir tout en- 
tendu, tout su et tout reproduit, sans compter la part des 
inêvitables erreurs. 

Ouand on s'informe sur ['histoire d'une sociëté africaine, 
on cOMMENCE par se poser la guestion de savoir ê gui il 
faut s'adresser, c'est-a-dire guels sont les détenteurs du 
savoir historigue dans la sociëté. La réponse n'est pas 
invariable. 

a dgui stadresser ? 

Au Mali, par exemple, les dyeli (griots) sont des spêcia- 
listes formant des lignages patrilinéaires, dont chacun vit 
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